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Des extraits des deux pièces de Corneille inscrites au programme vous sont proposés. 

Dans un développement composé et rédigé, vous présenterez, à partir de l’analyse que vous 

en ferez, les modalités de son exploitation dans un projet didactique à l’intention d’une classe 

de Seconde, en lien avec l’objet d’étude "la tragédie et la comédie au XVIIe siècle : le 

classicisme".  

Vous pourrez notamment vous intéresser au jeu de la parole. 

 

 

Liste des textes joints : 

 

1. Cinna, I, 3 

2. Cinna, V, 1 

3. Polyeucte, II, 6  

4. Polyeucte, IV, 2 

5. Polyeucte, V, 2 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Composition à partir d’un ou de plusieurs textes d’auteurs 



Texte 1 

 

CINNA 

(…) 

Je n'ai point perdu temps, et voyant leur colère 

Au point de ne rien craindre, en état de tout faire, 

J'ajoute en peu de mots : "Toutes ces cruautés, 

La perte de nos biens et de nos libertés, 

Le ravage des champs, le pillage des villes, 

Et les proscriptions, et les guerres civiles, 

Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 

Pour monter dans le trône et nous donner des lois. 

Mais nous pouvons changer un destin si funeste, 

Puisque de trois tyrans, c'est le seul qui nous reste, 

Et que, juste une fois, il s'est privé d'appui, 

Perdant, pour régner seul, deux méchants comme lui. 

Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de maître ; 

Avec la liberté Rome s'en va renaître ; 

Et nous mériterons le nom de vrais Romains, 

Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. 

Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice : 

Demain au Capitole il fait un sacrifice ; 

Qu'il en soit la victime, et faisons en ces lieux 

Justice à tout le monde, à la face des dieux : 

Là presque pour sa suite il n'a que notre troupe ; 

C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe ; 

Et je veux pour signal que cette même main 

Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sein. 

Ainsi d'un coup mortel la victime frappée 

Fera voir si je suis du sang du grand Pompée ; 

Faites voir, après moi, si vous vous souvenez 

Des illustres aïeux de qui vous êtes nés." 

A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle, 

Par un noble serment, le voeu d'être fidèle : 

L'occasion leur plaît ; mais chacun veut pour soi 

L'honneur du premier coup que j'ai choisi pour moi. 

La raison règle enfin l'ardeur qui les emporte : 

Maxime et la moitié s'assurent de la porte ; 

L'autre moitié me suit, et doit l'environner, 

Prête au moindre signal que je voudrai donner. 

Voilà, belle Emilie, à quel point nous en sommes. 

Demain j'attends la haine ou la faveur des hommes, 

Le nom de parricide, ou de libérateur, 

César celui de prince, ou d'un usurpateur. 

Du succès qu'on obtient contre la tyrannie 

Dépend ou notre gloire, ou notre ignominie ; 

Et le peuple, inégal à l'endroit des tyrans, 

S'il les déteste morts, les adore vivants. 

Pour moi, soit que le ciel me soit dur ou propice, 

Qu'il m'élève à la gloire, ou me livre au supplice, 

Que Rome se déclare ou pour ou contre nous, 

Mourant pour vous servir tout me semblera doux. 

 

 

Cinna, I, 3 

 



Texte 2 

 

AUGUSTE 

(…) Sieds-toi, je n'ai pas dit encor ce que je veux ; 

Tu te justifieras après, si tu le peux. 

Ecoute cependant, et tiens mieux ta parole. 

Tu veux m'assassiner demain, au Capitole, 

Pendant le sacrifice, et ta main pour signal 

Me doit, au lieu d'encens, donner le coup fatal ; 

La moitié de tes gens doit occuper la porte, 

L'autre moitié te suivre et te prêter main-forte. 

Ai-je de bons avis, ou de mauvais soupçons ? 

De tous ces meurtriers te dirai-je les noms ? 

Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, 

Marcel, Plaute, Lénas, Pompone, Albin, Icile, 

Maxime, qu'après toi j'avais le plus aimé : 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé ; 

Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 

Que pressent de mes lois les ordres légitimes, 

Et qui, désespérant de les plus éviter, 

Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. 

Tu te tais maintenant et gardes le silence, 

Plus par confusion que par obéissance. 

Quel était ton dessein, et que prétendais-tu 

Après m'avoir au temple à tes pieds abattu ? 

Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique ! 

Si j'ai bien entendu tantôt ta politique, 

Son salut désormais dépend d'un souverain, 

Qui pour tout conserver tienne tout en sa main ; 

Et si sa liberté te faisait entreprendre, 

Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre ; 

Tu l'aurais acceptée au nom de tout l'Etat, 

Sans vouloir l'acquérir par un assassinat. 

Quel était donc ton but ? D'y régner en ma place ? 

D'un étrange malheur son destin le menace, 

Si pour monter au trône et lui donner la loi 

Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi, 

Si jusques à ce point son sort est déplorable, 

Que tu sois après moi le plus considérable, 

Et que ce grand fardeau de l'empire romain 

Ne puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main. 

Apprends à te connaître, et descends en toi-même : 

On t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime, 

Chacun tremble sous toi, chacun t'offre des voeux, 

Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux ; 

Mais tu ferais pitié même à ceux qu'elle irrite, 

Si je t'abandonnais à ton peu de mérite. 

Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux, 

Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux, 

Les rares qualités par où tu m'as dû plaire, 

Et tout ce qui t'élève au-dessus du vulgaire. 

Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient ; 

Elle seule t'élève, et seule te soutient ; 

C'est elle qu'on adore, et non pas ta personne : 

Tu n'as crédit ni rang, qu'autant qu'elle t'en donne, 

Et pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui 



Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. 

J'aime mieux toutefois céder à ton envie : 

Règne, si tu le peux, aux dépens de ma vie ; 

Mais oses-tu penser que les Serviliens, 

Les Cosses, les Métels, les Pauls, les Fabiens, 

Et tant d'autres enfin de qui les grands courages 

Des héros de leur sang sont les vives images, 

Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux 

Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur eux ? 

Parle, parle, il est temps. 

Cinna, V, 1 

 

Texte 3 

(…) 

NÉARQUE 

     Qui n'appréhende rien présume trop de soi. 

 

     POLYEUCTE 

     J'attends tout de sa grâce, et rien de ma faiblesse. 

     Mais loin de me presser, il faut que je vous presse! 

     D'où vient cette froideur? 

 

     NÉARQUE 

                                Dieu même a craint la mort. 

 

     POLYEUCTE 

     Il s'est offert pourtant, suivons ce saint effort; 

     Dressons-lui des autels sur des monceaux d'idoles. 

     Il faut (je me souviens encor de vos paroles) 

     Négliger, pour lui plaire, et femme, et biens, et rang, 

     Exposer pour sa gloire, et verser tout son sang. 

     Hélas, qu'avez-vous fait de cette amour parfaite 

     Que vous me souhaitiez, et que je vous souhaite? 

     S'il vous en reste encor, n'êtes-vous point jaloux 

     Qu'à grand-peine chrétien j'en montre plus que vous? 

 

     NÉARQUE 

     Vous sortez du baptême, et ce qui vous anime, 

     C'est sa grâce qu'en vous n'affaiblit aucun crime; 

     Comme encor tout entière, elle agit pleinement, 

     Et tout semble possible à son feu véhément. 

     Mais cette même grâce en moi diminuée, 

     Et par mille péchés sans cesse exténuée, 

     Agit aux grands effets avec tant de langueur, 

     Que tout semble impossible à son peu de vigueur. 

     Cette indigne mollesse et ces lâches défenses 

     Sont des punitions qu'attirent mes offenses; 

     Mais Dieu, dont on ne doit jamais se défier, 

     Me donne votre exemple à me fortifier. 

     Allons, cher Polyeucte, allons aux yeux des hommes 

     Braver l'idolâtrie, et montrer qui nous sommes; 

     Puissé-je vous donner l'exemple de souffrir, 

     Comme vous me donnez celui de vous offrir. 

 

Polyeucte, II, 6 

 



Texte 4 

POLYEUCTE 

(…) 

Tigre altéré de sang, Décie impitoyable, 

Ce Dieu t'a trop longtemps abandonné les siens, 

De ton heureux destin vois la suite effroyable, 

Le Scythe va venger la Perse et les Chrétiens. 

Encore un peu plus outre, et ton heure est venue, 

Rien ne t'en saurait garantir, 

Et la foudre qui va partir, 

Toute prête à crever la nue, 

Ne peut plus être retenue 

Par l'attente du repentir. 

Que cependant Félix m'immole à ta colère, 

Qu'un rival plus puissant éblouisse ses yeux, 

Qu'aux dépens de ma vie il s'en fasse beau-père, 

Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieux : 

Je consens, ou plutôt j'aspire à ma ruine. 

Monde, pour moi tu n'as plus rien, 

Je porte en un coeur tout chrétien 

Une flamme toute divine, 

Et je ne regarde Pauline 

Que comme un obstacle à mon bien. 

Saintes douceurs du Ciel, adorables idées, 

Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir, 

De vos sacrés attraits les âmes possédées 

Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir. 

Vous promettez beaucoup, et donnez davantage, 

Vos biens ne sont point inconstants, 

Et l'heureux trépas que j'attends 

Ne vous sert que d'un doux passage 

Pour nous introduire au partage 

Qui nous rend à jamais contents. 

C'est vous, ô feu divin que rien ne peut éteindre, 

Qui m'allez faire voir Pauline sans la craindre. 

Je la vois, mais mon cœur d'un saint zèle enflammé 

N'en goûte plus l'appas dont il était charmé, 

Et mes yeux éclairés des célestes lumières 

Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutumières. 

Polyeucte, IV, 2 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Texte 5 

 

FÉLIX 

(…) 

Pour me faire chrétien, sers-moi de guide à l'être, 

 
   Et ne dédaigne pas de m'instruire en ta foi, 

Ou toi-même à ton dieu tu répondras de moi. 

 

POLYEUCTE 

N'en riez point, Félix, il sera votre juge ; 

Vous ne trouverez point devant lui de refuge : 

Les rois et les bergers y sont d'un même rang. 

 
  De tous les siens sur vous il vengera le sang. 

 

FÉLIX 

Je n'en répandrai plus, et quoi qu'il en arrive, 

Dans la foi des chrétiens je souffrirai qu'on vive, 

J'en serai protecteur. 

 

POLYEUCTE 

                                  Non, non, persécutez, 

Et soyez l'instrument de nos félicités. 

 
Celle d'un vrai chrétien n'est que dans les souffrances, 

Les plus cruels tourments lui sont des récompenses, 

Dieu, qui rend le centuple aux bonnes actions, 

Pour comble donne encor les persécutions. 

Mais ces secrets pour vous sont fâcheux à comprendre, 

 
Ce n'est qu'à ses élus que Dieu les fait entendre. 

 

FÉLIX 

Je te parle sans fard, et veux être chrétien. 

 

POLYEUCTE 

Qui peut donc retarder l'effet d'un si grand bien ? 

 

FÉLIX 

La présence importune... 

 

POLYEUCTE 

                                  Et de qui ? de Sévère ? 

 

FÉLIX 

Pour lui seul contre toi j'ai feint tant de colère, 

 
Dissimule un moment jusques à son départ. 

 

POLYEUCTE 

Félix, c'est donc ainsi que vous parlez sans fard ? 

Portez à vos païens, portez à vos idoles 

Le sucre empoisonné que sèment vos paroles. 

Un chrétien ne craint rien, ne dissimule rien, 

 
Aux yeux de tout le monde il est toujours chrétien. 

 

FÉLIX 

Ce zèle de ta foi ne sert qu'à te séduire, 

Si tu cours à la mort plutôt que de m'instruire. 



 

POLYEUCTE 

Je vous en parlerais ici hors de saison : 

Elle est un don du ciel et non de la raison, 

 
Et c'est là que bientôt, voyant Dieu face à face 

Plus aisément pour vous j'obtiendrai cette grâce. 

 

FÉLIX  

Ta perte cependant me va désespérer.  

 

POLYEUCTE  

Vous avez en vos mains de quoi la réparer :  

En vous ôtant un fils, on vous en donne un autre  

Dont la position répond mieux à la vôtre :   

Ma perte n'est pour vous qu'un change avantageux.  

 

FÉLIX 

Cesse de me tenir ce discours outrageux.  

Je t'ai considéré plus que tu ne mérites :  

Mais, malgré ma bonté qui croît plus tu l'irrites,  

Cette insolence enfin te rendrait odieux,  

Et je me vengerais aussi bien que nos dieux.  

 

POLYEUCTE.  

Quoi ! vous changez bientôt d'humeur, et de langage !  

Le zèle de vos dieux rentre en votre courage !  

Celui d'être chrétien s'échappe, et par hasard  

Je vous viens d'obliger à me parler sans fard !  

 

FÉLIX 

Va, ne présume pas que, quoi que je te jure  

De tes nouveaux docteurs je suive l'imposture, 

Je flattais ta manie, afin de t'arracher  

Du honteux précipice où tu vas trébucher,  

Je voulais gagner temps pour ménager ta vie 

Après l'éloignement d'un flatteur de Décie ;  

Mais j'ai fait trop d'injure à nos dieux tout-puissants :  

Choisis de leur donner ton sang ou de l'encens.  

 

POLYEUCTE  

Mon choix n'est point douteux, mais j'aperçois Pauline. 

Ô ciel ! 

 

Polyeucte, V, 2 

 

 


